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CHAPITRE I
Chat noir


	Il a beaucoup plu ces derniers jours, la terre est glissante. L’homme marche d’un pas rapide sur le chemin boueux en prenant garde de rester fermement sur ses appuis. Il accélère pour ne pas perdre de vue son chien, un berger australien aux yeux bleu glacier qui gambade sur le sentier. L’atmosphère est humide, l’hiver imprègne la forêt d’une gangue de pluie et de fange.


	Ces balades sont indispensables pour le maître et l’animal. La nuit tombe tôt en ce moment mais qu’importe, cette promenade dans les bois leur permet d’oublier la journée. Une attente interminable, assis derrière un bureau, ponctuée de prises de bec, pour le premier et des heures à tourner en rond dans un jardin étriqué pour le second. Cette sortie, c’est leur bulle d’oxygène, leur échappatoire, alors tous les soirs ils font ces quatre kilomètres qui les amènent le long de la rivière. On entend au loin la rumeur de la route. 


	— Wolf ! Wolf, attends-moi ! appelle l’homme.


	Il ne distingue plus qu’une tache blanche à travers les troncs et les racines qui longent la Jalle noire, un cours d’eau qui serpente aux abords de Bordeaux. 


	Son pied dérape dans une ornière, le promeneur se rattrape à la branche d’un arbre et parvient à conserver son équilibre. Des clapotis résonnent dans les bois : le chien a fait un saut dans la rivière.


	— Ah, non ! s’oppose le maître, pas dans l’eau !


	Il poursuit son chemin à vive allure. Il va encore récupérer le clebs dans un drôle d’état. Sa femme va gueuler si l’animal salit tout sur son passage. Il est bon pour passer une heure dans le garage à le nettoyer. C’est le problème avec ce corniaud : il est sympa mais il n’écoute rien. Et voilà que maintenant il se fout à aboyer. Le chemin se courbe dans un virage, il aperçoit son chien, les pattes dans la flotte, il pousse des aboiements hystériques. Un lapin ? Un serpent ? Le maître descend prudemment le talus et ne voit toujours rien, il avance dans la pénombre en intimant à Wolf de se calmer. C’est une tache orange qui attire son regard. 


	Il contourne un rocher et s’arrête brusquement, le souffle coupé : une femme est allongée sur le dos, elle gît sur le sable dans vingt centimètres d’eau. Les pointes de ses chaussures émergent au-dessus des flots tels deux icebergs. Elle porte une veste orange, un collant de sport noir, et un casque de cycliste. Ses yeux fixent le ciel et sa bouche est entrouverte. Une traînée rouge s’étale sur son bas ventre. 


	*


	— Bernard, je ne te le demanderais pas si cette femme n’était pas dans la merde. Sa gamine a été assassinée dans des conditions dégueulasses, et elle n’a pas une thune pour les funérailles. Je sais que tu peux faire un geste.


	Éric Walczak lève les yeux de son écran. Isabelle Vlaminck négocie depuis près d’une demi-heure avec les marchands de la mort. 


	Leur équipe de la PJ de Bordeaux est focalisée sur une affaire depuis trois jours. Le corps d’une jeune fille a été retrouvé sur un terrain vague de la Jallère, un quartier de friches en périphérie de Bordeaux. Emma, dix-sept ans, a été violée et étranglée puis laissée parmi les détritus d’un dépôt sauvage tel un vieux canapé encombrant. Ils ont chopé le criminel en quarante-huit heures. Un type l’avait pisté à l’arrêt de son tramway puis contraint à le suivre dans ce dépotoir isolé pour lui faire vivre un enfer. Récidiviste pour agression sexuelle et fiché, le gars n’avait pas été difficile à trouver.


	Alors qu’il relit son rapport, le commandant de police Éric Walczak a encore en tête l’arrogance dans le regard de ce dégénéré quand ils lui ont passé les bracelets. Bien qu’Isabelle et Benoît Carme, ses équipiers, aient essayé de l’en dissuader, il n’a pas pu s’empêcher de lui coller un uppercut dans le sternum. Agenouillé, le souffle coupé, cette raclure avait pourtant continué de le narguer. 


	Walczak pousse un soupir et se masse les tempes. Même s’ils ont bouclé rapidement l’enquête, elle fera partie de celles que l’on garde en mémoire. Les corps suppliciés et les regards désespérés ne s’effacent pas d’un revers de la main. Ces images vous accompagnent longtemps et partout. 


	Et comme si un malheur ne suffisait pas, la mère d’Emma, qui trimait dans une blanchisserie, n’avait pas un sou de côté. Qui pense à économiser pour payer les funérailles de sa fille ? Oui, on met quelques euros de côté pour les coups durs, quand la voiture est en panne ou qu’il faut changer le frigo, mais pas pour acheter un cercueil. Alors pendant que Walczak rédige le rapport, Isabelle Vlaminck a décroché son téléphone pour trouver de l’aide auprès du propriétaire d’un funérarium. Cela ne fait pas partie de son boulot d’enquêtrice, mais elle ne peut se résoudre à rendre le corps de sa fille à cette femme, et basta !


	Benoît Carme est rentré chez lui. Il est le seul du groupe à avoir une famille, et pas qu’un peu : il a quatre enfants. Une situation qui plonge Vlaminck et Walczak dans l’admiration. Le travail les absorbe jour après jour, ils ne voient pas comment ils feraient avec autant de gosses. Julien Lesage est encore là, il classe des dossiers. Le nouveau venu dans l’équipe remplace Hakim Saïdani, muté à Marseille il y a quelques mois. Le meurtre d’Emma Grandjean est sa première affaire à la PJ. Walczak apprécie sa vivacité d’esprit et parfois sa candeur. Le voile de la mort n’a pas encore obscurci ses espoirs. Le commandant de police ne veut pas jouer les Cassandre et ternir sa vision de la PJ. Il apprendra, comme ils ont tous appris. Au début, on croit que l’on va coincer tous les salopards et contribuer à la justice. C’est en partie vrai, et c’est ce qui permet de durer dans le métier. Mais après presque vingt ans d’exercice, Walczak est toujours consterné par la bêtise crasse de la grande majorité des affaires. 


	— Alors ? demande-t-il à Isabelle quand celle-ci raccroche le combiné.


	— Il va le faire. J’ai eu l’impression de lui demander de s’arracher un bras, mais il va l’aider.


	— C’est quand même sympa… objecte Lesage.


	— T’inquiète, il se paiera sur les poignées en or des cercueils qu’il vend aux petits vieux ! rétorque Isabelle. 


	Comme pour clore le sujet, le téléphone sonne. Elle décroche, pose quelques questions, demande des précisions au sujet de l’heure et du lieu. Ses deux collègues suivent avec attention les changements d’expression de son visage et en déduisent que la soirée est certainement loin d’être terminée.


	— On vient de trouver le cadavre d’une femme à Blanquefort, une cycliste, leur annonce-t-elle lorsque la conversation téléphonique s’achève. Tu es un putain de chat noir ! ajoute-t-elle à l’attention de Lesage. 


	*


	Alors que le gyrophare de la Mégane hurle pour traverser la ville et sa première couronne, les trois policiers réalisent la vitesse à laquelle la mort s’est à nouveau invitée dans leur quotidien : un meurtre en chasse un autre. Isabelle Vlaminck est au volant. Une pensée fulgurante surgit dans l’esprit de Walczak : une fois encore, il n’aura pas le temps ce soir d’aller courir. La course à pied est sa soupape, sa méthode et sa routine pour évacuer la pression. Enchaîner en quelques heures deux enquêtes pour homicide est plutôt rare. 


	— Hey ! C’était des conneries ces histoires de chat noir ! envoie-t-elle à Lesage en le regardant dans le rétroviseur. 


	— Je sais… murmure-t-il.


	Les pompiers sont garés près de la piste cyclable. 


	— On ne va rien voir à cette heure-ci ! maugrée Vlaminck.


	Un petit sentier s’enfonce dans les bois. Le sol regorge d’eau, Walczak allume une torche et prend le chemin de terre. La boue rend chaque pas acrobatique. Ils longent la rivière en silence, dans la pénombre, les arbres nus s’enchevêtrent, austères et inquiétants. Des lumières et un attroupement sont visibles à une cinquantaine de mètres. Un policier en uniforme les accueille et les informe de la situation en quelques mots : une femme d’une trentaine d’années a été tuée, vraisemblablement à l’arme blanche, alors qu’elle passait à vélo. Plusieurs coups ont perforé son bas ventre. Les pieds dans la flotte, la police scientifique est en train de faire des relevés.


	Les trois enquêteurs s’approchent de la berge pour mieux cerner la scène. La cycliste est étendue dans l’eau. Des lampes sur pied ont été installées pour éclairer le corps. Le halo de lumière blanche fige les ombres et donne un air lugubre aux lieux. 


	— Le vélo est plus loin, là-bas ! lance un des gars de la scientifique. On va l’embarquer. Et faites gaffe, ne marchez pas partout, il y a des traces de lutte à examiner. 


	Au sol, des empreintes de pas s’enfoncent dans la terre détrempée. Vlaminck prend des notes en interrogeant un type d’une cinquantaine d’années. Elle ne saurait dire si c’est le choc ou le froid, l’homme est parcouru de frissons. Près de lui, un chien tire sur sa laisse.


	— Monsieur habite juste derrière, c’est lui qui a trouvé le corps, précise Isabelle alors que Walczak s’approche. 


	— Vous venez souvent ici ? demande le commandant de police.


	— Tous les jours, pour balader le chien.


	— Vous avez croisé quelqu’un ?


	— Personne, c’est Wolf qui l’a trouvé.


	— Il y a du monde en cette saison sur ce chemin ?


	— C’est fréquenté par les joggers, les cyclistes et les gens du coin pour faire un tour ou sortir leur animal comme moi. 


	— Vous n’avez rien vu ou entendu d’anormal ? 


	— Non, c’est très calme habituellement. 


	*


	D’un simple regard, Vlaminck a emboîté le pas du commandant de police pour regagner la voiture. Leur jeune collègue les suit à travers les silhouettes menaçantes des arbres noirs. Imperceptiblement, Julien Lesage sent ses mains trembler, il les enfonce dans les poches de son blouson. Il va falloir trouver les proches de l’inconnue de la rivière. 


	Il était avec Walczak quand il a fallu rencontrer la mère d’Emma Grandjean pour lui dire que sa fille était morte. 


	C’est ce qu’il redoute le plus dans son nouveau boulot à la PJ : annoncer l’impensable, amener la mort dans les familles. Il a écouté avec une rare attention chaque mot prononcé par son chef. Son corps était planté dans le salon de cette pauvre femme mais son esprit n’était pas là. Il a dû se mordre les joues pour ne pas s’évanouir. Il ne s’attendait pas à ce flot d’émotions tel un torrent qui lamine tout sur son passage. Walczak a demandé à la mère d’Emma si on pouvait s’asseoir, il avait quelque chose d’important à lui dire. La femme a tout de suite compris que sa vie était en train de basculer, elle s’est agitée, « qu’est-ce qu’il se passe ? », « pourquoi vous êtes là ? », « C’est Emma ? C’est Emma ? » lançait-elle d’une voix aiguë, son sixième sens de mère aiguisé par la présence des policiers. Walczak était resté très calme, Lesage se demande où il trouve cette force. Il a attendu qu’elle s’assoie pour lui dire que sa fille était morte, il a tenu la main de cette mère ravagée par le chagrin. Révoltée, la femme a essayé de gifler le commandant de police, Walczak a alors saisi son bras d’un geste ferme et étonnamment bienveillant. Lesage regardait la scène, spectateur impuissant devant cette peine infinie. 


	Et maintenant, quelqu’un attend la jeune femme de la Jalle noire : une mère, un fiancé, un enfant. 


	*


	Deux heures du matin. Le froid glacial de ce mois de février s’insinue dans son corps mais qu’importe. Walczak est dehors, il court le long des quais de Bordeaux, il vient de passer le pont Chaban Delmas et longe la rive droite. 


	Rentré chez lui, il se sentait comme un lion en cage. Besoin de courir. De toute façon, jamais il n’aurait trouvé le sommeil. 


	Ses baskets rebondissent sur l’asphalte, il accélère et ses pensées s’entrechoquent. Ces deux meurtres consécutifs le troublent. Ils n’ont rien à voir entre eux, mais il a l’impression qu’une main invisible lui maintient la tête sous l’eau. Pas le temps d’encaisser la mort d’Emma Grandjean, il faut replonger dans l’intimité d’une autre vie, celle de la jeune cycliste tuée à l’arme blanche. Après leur passage près de la rivière, le corps a été transféré à la morgue, rapidement. Walczak a l’impression que la boue noire dans laquelle ils ont pataugé quelques heures plus tôt lui colle aux basques et à l’âme. 


	Il ne dormira pas cette nuit. Il pense à elles, à ces deux jeunes femmes coupées dans leur élan. Toutes les deux avaient les yeux ouverts. La douleur, la surprise et la violence ont figé leurs traits. Il n’oublie jamais ces regards médusés par la détresse. Emma avait la moitié de la boîte crânienne enfoncée sous les coups de son agresseur. La fille de la rivière était aussi imbibée d’eau que de sang. L’assassin d’Emma est sous les verrous, ces deux affaires ne sont pas liées mais leur proximité oppresse Walczak. Au fil des années, jamais il n’oublie une victime. Alors, dormir après que deux femmes ont été massacrées à trois jours d’intervalle, il y pensera plus tard. Cette nuit, il a besoin de s’épuiser, de courir pour expulser cette peine qui lui colle à la peau. 


	Lorsqu’il passe devant le bâtiment du quotidien régional Aquitaine Matin, il pense à son ami journaliste, Philippe Lorian. Ce dernier a écrit un long papier sur le supplice d’Emma. Walczak y a reconnu la plume fine du fait-diversier et son sens de l’observation. Dans quelques heures, Lorian l’appellera au sujet de ce corps trouvé dans la Jalle noire. 


	Walczak accélère encore et rejoint le pont de pierre, porté par la nuit, le froid et l’effort. Il transperce la nappe de brouillard qui se forme au-dessus du fleuve, pousse sur ses jambes comme pour mieux renaître au petit matin. 


	*


	Elle ouvre brusquement les yeux dans l’obscurité. Sa bouche est sèche, elle déglutit, tousse puis se redresse, le cœur battant. 


	Deux heures du matin, le rêve ne s’est pas encore estompé : les vagues de l’océan l’engloutissaient. Marie marchait sur la plage sous un soleil estival, elle parlait, une silhouette l’accompagnait. Puis le ciel s’obscurcissait, les flots s’épaississaient pour se hérisser au-dessus d’elle et la submergeaient. Elle perdait pied et était sur le point de se noyer quand une main se tendait vers elle. Épuisée de lutter contre la force du courant, elle la saisissait et parvenait à s’extraire des remous. Alors, un ciel pas tout à fait paisible, d’un blanc laiteux et légèrement moins menaçant apparaissait.


	Il était là, face à elle. Était-ce avec lui qu’elle discutait quelques secondes auparavant ? Était-ce lui qui l’avait secourue ? 


	Tout ce qu’elle savait, c’est que cet homme, elle l’avait attendu. Et il n’était jamais revenu dans sa vie. 


	Marie Dunord1 allume sa lampe de chevet, se lève et marche péniblement jusqu’au lavabo de la salle de bain. Elle boit une longue gorgée d’eau fraîche au robinet et se regarde dans le miroir. Ses traits sont tirés, elle n’a jamais eu un sommeil réparateur. Elle est ébranlée par cette vision nocturne. Elle croyait avoir fait un trait sur Éric Walczak mais le revoir de manière si nette lui rappelle combien ses yeux gris l’avaient désarçonnée. Après l’enquête qui les avait amenés à se rencontrer, elle avait appelé le policier une ou deux fois pour des conversations convenues, elle avait attendu un signe de sa part. Et puis rien n’était venu, alors elle en était restée là, pour finalement passer à autre chose. Elle n’avait pas pensé à lui depuis plusieurs mois. 


	Marie Dunord sait que les rêves ne sont pas le fruit du hasard. Ils la harcèlent depuis si longtemps en lui imposant leurs visites qu’elle a appris à vivre avec, des plus fantaisistes aux plus explicites, voire ceux qui éclairent la réalité. Son trouble est si intense que sa noyade dans les flots fait partie de la seconde catégorie. Ce cauchemar signifie quelque chose. 


	C’est un signe qu’elle ne peut ignorer. Ressentir la présence de cet homme au milieu de la nuit n’est pas anodin. Elle doit en avoir le cœur net. Demain, elle appellera Éric Walczack. 


	*


	Philippe Lorian raccroche, glisse le téléphone dans sa poche et jette un regard à la Garonne. Parfois, il se sent comme les embâcles, ces éléments charriés par le fleuve et ballottés au gré des courants. Il a toujours tracé sa route en bon électron libre. Sa vie familiale ne lui a pas donné d’attaches. Divorcé, il avait longtemps vécu éloigné de sa fille, Camille. Il avait réussi à renouer avec elle quelques années auparavant. Depuis huit ans, une forme de stabilité s’était installée dans son quotidien auprès d’Adriana. Il aimait tout d’elle : ses silences, son sourire, son air ombrageux, ses caresses… Même ses engueulades avaient un charme fou ! Camille, Adriana et Paloma, la fille de sa compagne, constituaient son cercle familial. Après des années dédiées à son boulot et aux pots de bouclage, il avait trouvé tardivement un équilibre de vie. 


	Ce coup de fil matinal de Martine le plonge dans l’expectative. Il n’a pas entendu le son de sa voix depuis trente ans. Sa belle-sœur voulait l’informer que son frère est hospitalisé à Bergonié, en stade terminal d’un cancer du pancréas. Saisi par cet appel, il avait ânonné trois mots, avait souhaité bon courage et remercié Martine. Que dire ? Qu’attendait-elle de lui ? Il n’avait pas vu Thierry depuis plus de vingt ans. Il l’avait croisé au cimetière, d’abord pour les obsèques de leur mère puis, plus tard, à celles de leur père. 


	Ce sont des choses qui arrivent : être frères mais n’avoir rien à partager. Du plus loin que Philippe se souvienne, ils n’avaient jamais eu grand-chose à se dire. Ils n’avaient aucun centre d’intérêt commun ni la même vision du monde. Philippe aimait les livres, Thierry n’en avait jamais ouvert un. Selon leur mère, Thierry était « serviable », Philippe lui, « n’en faisait qu’à sa tête ». Thierry aimait les grosses cylindrées, les femmes « qui prennent soin d’elle », les vacances au camping quatre étoiles. Philippe n’avait pas de voiture, aimait les femmes qui lui foutaient la paix et pour ses congés, préférait rester chez lui. 


	Alors que dire maintenant que Thierry est cloué sur un lit, le corps traversé de toute part par les perfusions ? Il ne sait pas quoi faire. En plus, les hôpitaux le mettent profondément mal à l’aise. 


	Lorian entre dans la rédaction d’Aquitaine Matin et aperçoit Leridier, son jeune et fringant rédacteur en chef, lui faire de grands signes. 


	— Bonjour Philippe, j’espère que tu es en forme, un corps a été découvert à Blanquefort en bord de rivière, c’est pour toi ! lui balance son chef tout joyeux, presque hilare.


	Vaguement gêné, le journaliste lui renvoie un sourire en se demandant comment fonctionne le cerveau de ce type.


	*


	La jeune femme doit avoir autour des 30 ans. Elle a le corps ferme et élancé d’une sportive. La médecin légiste confirme qu’elle est morte de ses blessures au ventre. Perforation du foie et du pancréas, trois impacts en tout. Elle a cherché à se défendre, ses mains sont entaillées. Une ligne de symboles anguleux descend le long de ses côtes, elle trace un trait d’encre noire de sa poitrine à sa hanche.


	— Qu’est-ce que c’est que ces tatouages ? demande Vlaminck en désignant les motifs sur le flanc de la jeune femme.


	— Des runes, répond le médecin. Il y a une autre ligne de ce côté-ci, dit-il en soulevant légèrement la partie gauche du corps.


	Ses cheveux bruns tressés se reflètent sur la table d’autopsie. C’est assurément une belle femme. En la regardant, tel un gisant sur ce plateau de métal, Walczak sent un poids lui tomber sur les épaules. Pourquoi Emma Grandjean n’a pas pu rentrer paisiblement chez elle ? Pourquoi cette fille n’a pas pu se balader tranquillement le long de cette rivière ? Parfois, il se dit qu’il ne sert à rien. 


	— Elle a dû griffer son agresseur, précise le légiste, on a récupéré des tissus humains sous ses ongles et du cambouis. Je vous le dis de suite : pas de concordance dans les fichiers existants. Pas d’alcool, pas de drogues ni de médicaments dans l’organisme. Elle s’est défendue, on voit qu’elle a des marques sur le corps, des bleus, des entailles, l’agresseur doit probablement en avoir lui aussi. 


	Face au silence des deux enquêteurs, le médecin remonte le drap blanc sur le corps de la femme. Walczak songe qu’elle ne sentira plus l’air dans ses cheveux ni le soleil sur sa peau. 


	— Qu’est-ce que tu en penses ? demande Isabelle Vlaminck en sortant du sous-sol de l’hôpital où réside le département de médecine légale. 


	— Difficile à dire à ce stade. Elle se promène, elle est sur son vélo et fait une mauvaise rencontre… C’est l’endroit qui est étrange. S’il la connaît, c’est bizarre de l’attendre là, c’est quand même un bois en milieu urbain, relativement fréquenté. Si c’est une attaque par opportunité, toujours le problème de la localisation, qu’est-ce qu’il foutait là ? 


	— Elle n’avait aucun papier sur elle, c’est bizarre, non ?


	— Moi quand je cours, j’ai rarement mes papiers sur moi…


	Vlaminck hausse les épaules, l’air de dire que ce n’est pas ce qu’il fait de mieux. 


	— Si on connaissait son identité, on ferait un grand pas…


	— Il faudrait revenir sur les lieux et surtout récupérer le rapport de la police scientifique, dit Walczak.


	Parfois les rouages de la machine fonctionnent. C’est ce qu’ils constatent en regagnant l’hôtel de police : le rapport de la police scientifique trône déjà sur le bureau de Walczak. Isabelle Vlaminck s’en empare aussitôt pour en faire une lecture à l’équipe.


	— Oh, c’est pas vrai ! s’écrie-t-elle.


	Ses trois collègues la fixent en attente du scoop pendant qu’elle parcourt le dossier.


	— Tu la craches ta Valda ? finit par lui lancer Carme.


	— On connaît son nom ! Elle s’appelle Diane Mazarov. Ils ont fait le lien grâce à son vélo. Elle l’avait déclaré sur un fichier national de lutte contre le vol, un numéro de marquage figurait sur le cadre. Le code du vélo est relié à son identité. 


	Pas mal ça ! Lesage note le nom dans son carnet.


	— On estime qu’elle aurait pu être agressée vers 17 heures, et à cette époque-ci, on est déjà entre chien et loup, il fait très sombre dans les sous-bois, précise Vlaminck. Le gars et son chien l’ont découverte une heure après. 


	— La Scientifique a pu relever des traces ? demande Walczak.


	— Le coin est très boueux, alors des empreintes de semelles il y en a, mais un peu trop, on a une collection de godasses de sport… Cependant, il y a un modèle qui ressort dans les traces de lutte, c’est une Adidas en pointure 44. Au vu des marques d’appui dans le sol, on peut envisager sérieusement qu’il s’agisse des pompes de l’agresseur. Cela ne nous fait pas beaucoup progresser, ces baskets sont vendues aux quatre coins du globe. En revanche, et si on avait encore un doute, on recherche bien un homme. Côté vélo, elle roule sur un gravel.


	— Un quoi ? l’interrompt Lesage.


	Isabelle lève le nez du dossier et scrute ses trois collègues. Puis elle reprend :


	— Je cite : « un vélo tout-chemin permettant d’emprunter tous les types de revêtements. Cintre de vélo de route et pneus chaussés en 40 ». Vélo en carbone de la marque Scott. 


	— C’est la grande mode, avance Benoît Carme. C’est pas mal d’ailleurs comme vélo !


	— On avance ou on va chez Décathlon ? coupe sèchement Walczak. Je veux en savoir un max sur Diane Mazarov, vous fouillez tout ce que vous pouvez. Isa et moi on retourne à Blanquefort.


	 


	Lorsqu’il ouvre le coffre de la voiture, Walczak tend une paire de bottes à sa collègue. L’entrée du chemin est encore plus boueuse que la veille. Les jalles, c’est ainsi que l’on appelle les cours d’eau en périphérie de Bordeaux. La Jalle noire traverse plusieurs communes et des zones de marais. Bien que l’on soit en matinée, les lieux restent très sombres, le sentier serpente le long de la rivière, bordé par des arbres qui s’entrelacent. On entend parfaitement le bourdonnement de la route dans ce bout de forêt en frange de la ville. 


	De la rubalise barre le secteur où le corps a été retrouvé. En jean et parka kaki, Isabelle Vlaminck marche devant, ses cheveux blonds se balancent au-dessus de ses épaules. Au fil des années, une complicité s’est créée entre elle et Walczak. Il apprécie son côté brut de décoffrage, elle aime aller droit au but sans s’embarrasser de circonvolutions. Et puis, il n’oubliera jamais qu’elle a été là pour protéger son fils, Alexandre, et sa mère2. 


	— C’est hyper gonflé comme meurtre, lance-t-elle en se retournant. Comme tu dis, on est dans une forêt d’accord, mais tu as une route à proximité, des lotissements alentour, et donc des promeneurs…


	— Il y a peut-être eu une altercation entre les deux, mais personne n’a rien entendu.


	— Ils s’engueulent un peu plus tôt, puis le gars attend Diane Mazarov pour la planter ? suppose l’enquêtrice.


	— Peut-être...


	— Il y a forcément un élément déclencheur. Un mobile, une rancœur, une querelle…


	— Non, il existe aussi des meurtres de sang-froid, de pure opportunité.


	— Sans viol ? Non, ça ne marche pas, souffle Vlaminck.


	— S’il la connaît, le choix du lieu est incohérent : un seul petit chemin le long de la rivière et des marcheurs potentiels, il ne s’est pas facilité la tâche.


	— N’empêche, il a filé sans se faire repérer.


	 




 


	
La joie
Province de Teruel, Espagne



	Ses roues crissent sur les cailloux, l’air chaud et sec est empli de senteurs végétales exsudant leurs sucs sous le soleil d’été. Elle filoche sur le chemin de montagne. Au loin, elle surplombe les forêts de pins qu’elle a traversées un peu plus tôt dans la matinée. Elle freine et met pied à terre pour admirer le paysage. La nature est tellement belle ici, dans cet écrin niché au creux de l’Aragon. Las Montañas Vacías ou littéralement « les montagnes vides », la région la moins peuplée d’Espagne avec sept habitants par kilomètre carré. Lorsqu’on la parcourt en randonnée ou comme elle, à vélo, il faut bien penser aux ravitaillements. Hier, elle a sillonné plus de quarante kilomètres sans croiser personne ni tomber sur aucun village. Pour l’eau, heureusement, il y a profusion de fuentes, des sources prodiguant aux voyageurs une eau pure et fraîche que l’on sent descendre en soi dès la première gorgée. 


	Elle savoure cette liberté : ne plus réfléchir, juste suivre le chemin. Déplier son sac de couchage là où bon lui semble et profiter de la simplicité de ce dénuement choisi. Quand elle a débuté le VTT, elle roulait avec des copains, et puis elle a rapidement préféré le silence de la nature. Seule, elle se retrouve, elle s’apaise, elle s’entend enfin penser dans ce monde saturé d’informations. 


	Souvent, on lui demande si elle n’a pas peur de tracer comme ça, toute seule. Surtout la nuit. C’est vrai, les premières soirées dans son sac de couchage, elle n’était pas rassurée. Mais finalement, le tumulte des villes est souvent plus dangereux pour une femme que la solitude des forêts. De toute façon, lorsqu’elle dort en bivouac, elle garde toujours son Opinel ouvert à côté d’elle. 


	Elle clipse sa pédale automatique et reprend sa course à travers la montagne. Son GPS lui annonce une ascension. Elle ralentit son rythme et entame le raidard en caillasse. La cycliste aime cet effort brut et long, cette souffrance dans les épingles à cheveux qu’il faut savoir négocier avec son corps. Une demi-heure plus tard, elle contemple l’autre versant, plus minéral. La terre rouge de la Laponie espagnole s’étale devant elle. 


	Au loin, elle devine un village. Ce soir, elle a prévu de dormir à l’hôtel et de prendre une bonne douche. Dans la descente, elle reste vigilante, les deux sacoches à l’avant et à l’arrière de son vélo peuvent modifier son équilibre. Elle enchaîne les lacets de la piste en souplesse. Une ombre au loin traverse son champ de vision. Elle redresse la tête et stoppe net. 


	À une vingtaine de mètres, un grand cerf lui barre le chemin. Quand elle est partie de Teruel, le gars qui lui a servi son petit-déjeuner lui a parlé des ciervos qui peuplent la région. L’animal la fixe de son regard de jais, ses immenses bois se déploient au-dessus de sa tête. Elle ressent la puissance et la majesté du cervidé. Elle est chez lui, elle n’est que de passage, c’est bien ce que signifie ce long échange silencieux. L’animal secoue la tête, ébroue son pelage aux reflets d’argent et d’un bond, disparaît dans les bois. 


	C’est pour vivre ce genre de moments qu’elle gravit des montagnes à la force de ses jambes. 


	 




 


	CHAPITRE II
Mentor


	Elle sourit, ses lunettes couvrent la moitié de sa face, son casque violet est tacheté de reflets. On ne distingue pas trop son visage. Diane Mazarov aime le soleil en montagne mais n’apprécie guère la lumière des réseaux sociaux. Elle y poste de manière sporadique des photos de paysages, rarement d’elle-même. Les quatre policiers sont tassés autour de l’écran de Lesage et contemplent le compte Instagram de la jeune femme. Benoît Carme saisit son bloc et commence le compte-rendu :
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